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                                Havoysund, nord de la Norvège, mai 1920
                            
                        

                        Quand la police interrogea le pilote du Britannia sur le meurtre de Jeremiah Perkins, un marin anglais
                            de son équipage, celui-ci lui fournit les informations suivantes : le
                            3 mai, le bateau à vapeur avait accosté le quai d’Havoysund peu après
                            10 heures, son livre de bord indiquait qu’il venait de l’île de
                            Spitzberg, au nord-est de la Norvège, dans l’archipel du Svalbard, où il
                            était resté ancré tout l’hiver. Cette réponse étonna les policiers, car
                            hormis des glaciers, des mines de charbon et quelques campements de
                            pêcheurs de baleine, il n’y avait absolument rien sur cette île.

                        C’était pourtant bel et bien ce qu’indiquait la feuille de
                            navigation, même s’il semblait peu plausible que des personnes saines
                            d’esprit aient décidé de passer l’hiver arctique sur une île du bout du
                            monde, à moins de mille kilomètres du pôle Nord. Le pilote ajouta que,
                            le 4 mai, à
                            4 heures du matin, une fois réapprovisionné en carburant, vivres et
                            équipement, le Britannia était reparti pour l’île
                            de Spitzberg. Le seul membre de l’équipage à avoir quitté le navire
                            était le matelot Jeremiah Perkins. Suite à un accident, il avait le bras
                            immobilisé par une attelle, et avait donc décidé de regagner
                            l’Angleterre.

                        En deux jours d’enquête, les policiers apprirent qu’on
                            avait vu deux étrangers dans les parages le jour du meurtre, puis ils
                            abandonnèrent leurs recherches. Ils ne vivaient pas à Havoysund, mais à
                            Fuglenesdalen, à quatre-vingts kilomètres plus au sud, et ils étaient
                            pressés de rentrer chez eux. Ils se contentèrent de noter dans leur
                            rapport que les deux inconnus, peut-être des voleurs, avaient tué
                            Perkins par balle après une querelle, et pris la fuite sans laisser de
                            traces. On enterra le cadavre dans le cimetière local et on classa
                            l’affaire : après tout, ce marin n’était qu’un quidam comme un autre, et
                            son meurtre, un des nombreux crimes commis quotidiennement dans tous les
                            ports de la planète.

                        Les policiers avaient bien sûr commis une erreur. S’ils
                            avaient approfondi leurs investigations, ils se seraient aperçus qu’on
                            avait falsifié la feuille de route du Britannia.
                            En effet, le vapeur ne venait pas de l’île de Spitzberg et n’y était pas
                            retourné après s’être approvisionné à Havoysund. Cet élément les aurait
                            sans doute incités à ne pas considérer l’assassinat du marin comme un
                            évènement mineur. Mais l’enquête s’était achevée avant qu’on ait pris la
                            peine d’auditionner la totalité du personnel qui travaillait sur les
                                quais. Si les
                            policiers s’étaient montrés plus scrupuleux, ils auraient par exemple
                            remarqué la nervosité anormale de Bjorn Gustavsen, le télégraphiste du
                            port.

                        Rien d’étonnant à ce que Gustavsen fût nerveux. Ce
                            quadragénaire pacifique et tranquille avait, peu de temps auparavant,
                            fait partir un certain télégramme sans imaginer les conséquences de son
                            acte. Tout ce qu’il savait, c’est que, sept mois plus tôt, il avait
                            reçu, comme tous les télégraphistes de tous les ports d’Europe, une
                            lettre envoyée par la compagnie minière Cerro Pasco Resources Ltd,
                            offrant une récompense de dix mille livres à celui qui localiserait le
                                Britannia, un vapeur immatriculé à Portsmouth,
                            en Angleterre. Dix mille livres…Voilà qui représentait une fortune. Si
                            bien que, lorsque Gustavsen aperçut le nom « Britannia » sur la proue du bateau qui venait d’entrer au port, son
                            cœur cessa de battre. Il avait décroché le gros lot.

                        Sans perdre une minute, il écrivit au siège de l’entreprise
                            Cerro Pasco pour annoncer la nouvelle. Deux heures plus tard, il reçut
                            la réponse suivante :

                        
                            
                                Nous vous remercions de nous avoir communiqué ce
                                    renseignement. D’ici peu, des employés de notre société se
                                    déplaceront jusqu’à Havoysund pour procéder à des vérifications
                                    et vous remettre la somme convenue. Nous vous prions de nous
                                    informer de la provenance et de la destination du Britannia, et
                                    vous saurions gré de nous dire si John T. Foggart figure sur la
                                    liste des passagers. D’autre part, nous aimerions que vous
                                    surveilliez le bateau et les
                                
                                sorties à terre des membres de l’équipage. Si vous
                                    acceptez de coopérer, nous doublerons votre récompense.
                            

                        

                        Vingt mille livres, c’était trop beau pour être honnête…
                            mais, aveuglé par la cupidité, Gustavsen ne se demanda même pas pourquoi
                            quelqu’un était prêt à débourser autant d’argent pour un simple travail
                            de surveillance. Il s’empressa d’envoyer un nouveau câble à Cerro Pasco
                            Ltd en acceptant la proposition. Ensuite, il céda sa place devant les
                            touches du télégraphe à Christian, son assistant, et se dirigea vers les
                            bureaux du port afin de s’acquitter de la tâche qu’on venait de lui
                            confier.

                        Là, il découvrit qu’officiellement le Britannia avait quitté l’île du Spitzberg et qu’il y
                            retournerait après s’être ravitaillé. Profitant de l’inattention d’un
                            employé, Gustavsen lut la liste des membres de l’équipage : en plus de
                            William Westropp, le capitaine, il se composait de quatorze hommes, tous
                            anglais – aucun ne s’appelait Foggart. Gustavsen apprit aussi qu’un des
                            marins avait demandé la permission de débarquer. À 15 heures 30,
                            Jeremiah Perkins descendit la passerelle, son sac sur le dos, et gagna
                            les bureaux pour passer la douane. Gustavsen le suivit à une distance
                            prudente.

                        Dès qu’il mit pied à terre, Perkins, un homme maigre et
                            musclé, éprouva un profond soulagement. Après un hiver passé sur une
                            terre totalement isolée, à grelotter par quarante degrés au-dessous du
                            point de congélation de l’eau, même un village perdu comme Havoysund
                            – une colline pelée et rocheuse, près de la mer, au pied de laquelle se
                            dressaient quelques maisons en bois – lui paraissait le summum de la
                            civilisation et du confort. Quand il eut accompli les formalités de
                            douane, Perkins apprit qu’il n’y avait aucun bateau pour l’Angleterre.
                            Il lui faudrait attendre l’arrivée du Frembrudd,
                            quatre jours plus tard, afin de gagner le port de Trondheim, situé mille
                            cinq cents kilomètres plus au sud. Là, il embarquerait enfin à
                            destination des îles Britanniques.

                        Résigné à patienter, Perkins se renseigna sur un endroit où
                            passer la nuit : il pouvait louer une chambre chez la veuve Moklebust.
                            Avant de s’y rendre, il fit un détour par le bureau de poste, une pièce
                            exiguë où officiait une fonctionnaire myope, et il s’acquitta de la
                            mission que lui avait confiée sir John Foggart : envoyer à Londres un
                            petit paquet adressé à Elizabeth Faraday. Une fois le colis expédié,
                            Perkins se rendit chez la veuve, ignorant que Gustavsen le suivait.

                        Quand le télégraphiste vit le marin disparaître derrière la
                            porte, il décida de regagner le port et de continuer à surveiller les
                            hommes du Britannia. Mais il ne découvrit pas
                            grand-chose, les membres de l’équipage se bornant à effectuer
                            l’approvisionnement du bateau. En fin de journée, il fit son rapport à
                            la société Cerro Pasco. Le lendemain, le Britannia
                            quitta le port d’Havoysund et tout redevint normal, jusqu’à ce que
                            Gustavsen reçoive un câble de Cerro Pasco, quarante-huit heures plus
                            tard : il devait se rendre, à midi tapant, aux abords du village, du
                            côté nord, pour s’y entretenir avec deux employés de la compagnie.

                        À midi
                            moins dix, toujours étonné par ce rendez-vous insolite, Gustavsen prit
                            le chemin qui menait à un plateau situé à trois cents mètres
                            d’Havoysund. Les deux hommes vêtus de manteaux noirs décrits dans le
                            télégramme l’y attendaient. Le premier, petit et mince, s’appelait Reine
                            et était à l’évidence le chef ; l’autre, un grand blond robuste,
                            répondait au nom de Torsson et avait une cicatrice sur le menton. Ils se
                            présentèrent, puis Reine demanda à Gustavsen de lui raconter tout ce qui
                            était survenu depuis l’entrée du Britannia au
                            port. Le télégraphiste détailla les faits, même si, à son sens, ils
                            étaient trop infimes pour qu’il y ait matière à s’attarder. Quand
                            Gustavsen eut terminé son récit, Reine voulut savoir où était descendu
                            le marin anglais. Le Norvégien lui expliqua comment se rendre chez la
                            veuve. L’employé de Cerro Pasco tira de la poche de son manteau une
                            enveloppe qu’il tendit à son interlocuteur. Elle contenait deux cents
                            billets de cent livres.

                        – Nous aimerions que vous n’ébruitiez pas cette histoire,
                            le prévint-il d’un ton où pointait la menace.

                        Il prit congé d’un geste de la tête, tourna les talons et
                            s’éloigna vers l’est, suivi du taciturne Torsson. Gustavsen hésita
                            quelques secondes, puis se mit à marcher en direction du village. Cette
                            rencontre lui laissait un arrière-goût étrange. Les deux hommes
                            ressemblaient davantage à des malfrats qu’aux employés d’une importante
                            compagnie minière. En regagnant le port, il se demanda dans quel pétrin
                            il s’était fourré, mais le souvenir des deux cents billets qui
                            gonflaient sa poche effaça vite son inquiétude et ses soupçons. Il était
                            riche désormais.

                        Pendant ce temps, Perkins s’ennuyait ferme. La veuve
                            Moklebust, une femme mûre et séduisante, ne baragouinait que quatre ou
                            cinq mots d’anglais. Excepté les fonctionnaires du port, personne ne
                            maîtrisait sa langue dans ce village de l’extrême nord de la Norvège,
                            au-delà duquel s’étendait uniquement l’océan. Il n’avait donc personne à
                            qui parler ni rien à faire.

                        Dans l’après-midi, après une longue sieste, il se rendit au
                            petit restaurant du port, but quelques verres d’aquavit, l’eau-de-vie locale, et regarda par la fenêtre
                            s’amarrer un baleinier suédois. À 19 heures passées, il prit soin de
                            boutonner sa grosse veste et sortit : c’était le printemps, mais la
                            température n’excédait pas cinq degrés et, la nuit, elle descendait à
                            sept ou huit degrés au-dessous de zéro. Il faisait cependant bien moins
                            froid que sur la maudite île où il était resté tout l’hiver.

                        Perkins fut un moment tenté de retourner à la maison
                            d’hôtes, mais, habitué au grand air, il étouffait quand il était trop
                            longtemps entre quatre murs. Il opta donc, comme les jours précédents,
                            pour une promenade. Il s’engagea sur le sentier qui partait du quai et
                            longeait la côte, en tenant son bras gauche en écharpe. Le soleil était
                            bas à l’horizon, comme toujours sous ces latitudes. En outre, à cette
                            époque de l’année, la nuit ne tombait pas avant l’aube : il lui restait
                            de nombreuses heures d’ensoleillement devant lui.

                        Après
                            une dizaine de minutes de marche, au détour du chemin, le village
                            disparut de son champ de vision, et il éprouva une impression d’intense
                            solitude. Sur les collines qui s’élevaient à sa droite, il n’y avait que
                            quelques rochers, de l’herbe et des langues de glace ; pas un arbre, pas
                            une fleur, ni un insecte ou un oiseau. Cette terre était un désert glacé
                            où l’on n’entendait pas d’autres bruits que le ressac et le murmure du
                            vent.

                        Perkins se dirigea vers le nord-est en suivant la côte.
                            Pendant trois quarts d’heure, il resta assis sur une pierre, face à
                            l’océan, roulant ses cigarettes avec une seule main – une prouesse dont
                            bien peu de gens sont capables – et fumant lentement, réconforté à
                            l’idée que, le lendemain, lorsque le Frembrudd
                            arriverait à Havoysund, il entamerait enfin le voyage du retour. Après
                            avoir tiré une dernière bouffée sur sa cigarette, il jeta le mégot dans
                            les vagues et regagna le village.

                        Il avait parcouru mille cinq cents mètres lorsque deux
                            hommes surgirent de derrière des rochers et lui barrèrent la route. Le
                            premier était petit et brun, l’autre grand et blond.

                        – Vous êtes Jeremiah Perkins ? lui demanda le nabot en
                            anglais, avec un fort accent scandinave.

                        – Oui, acquiesça le marin en les toisant d’un air méfiant.

                        – Vous étiez sur le Britannia,
                            n’est-ce pas ?

                        – Qui êtes-vous ? répliqua Perkins en plissant les
                            paupières.

                        – Je
                            m’appelle Reine, et mon ami,Torsson. Nous aimerions vous poser quelques
                            questions.

                        – Des questions ? Quel genre de questions ?

                        Les yeux du matelot ressemblaient maintenant à deux
                            meurtrières.

                        – Par exemple : où se dirige le Britannia ?

                        Perkins ébaucha un sourire.

                        – Désolé, mes amis, mais il faut que j’y aille. Une autre
                            fois, peut-être.

                        Sans se départir de son sourire, il contourna les deux
                            hommes, puis s’immobilisa en voyant Torsson tirer un pistolet de sa
                            poche et le braquer sur lui.

                        – Eh, oh ! Du calme ! souffla Perkins en levant la main
                            droite.

                        – Nous allons tous garder notre calme, articula Reine. Et
                            vous allez coopérer, n’est-ce pas, Jeremiah ?

                        – C’est demandé si gentiment qu’il m’est difficile de
                            refuser. Vous voulez connaître la destination du Britannia ? Il allait sur l’île de Spitzberg, vous pouvez
                            vérifier au port.

                        – Où est Foggart ? insista Reine.

                        – À Spitzberg, avec les membres de l’équipage.

                        – Cette île est grande. Où sont-ils exactement ?

                        – À Longyearbyen.

                        – La mine de charbon ? dit Reine, étonné. Et que fait-il
                            là-bas ?

                        Perkins haussa les épaules.

                        – Je n’en ai pas la moindre idée.

                        – Vous
                            me prenez pour un imbécile ? Vous naviguez avec Foggart depuis un an et
                            vous prétendez ignorer ses activités ?

                        – Très bien, dans ce cas, je ne vais pas vous mentir, lâcha
                            Perkins avec ironie. Foggart et moi, nous sommes des amis intimes, et il
                            me raconte tout, ajouta-t-il en partant d’un petit rire. Allons, je ne
                            suis qu’un matelot, et personne ne me donne d’explications !

                        Ce n’était qu’en partie vrai, mais son visage semblait
                            totalement sincère. Reine garda le silence, le jaugeant du regard.

                        – Il y a trois jours, juste après avoir débarqué, vous êtes
                            allé au bureau de poste et vous y avez déposé un paquet. Qu’est-ce que
                            c’était ? reprit-il.

                        – Foggart me l’a confié pour que je l’envoie à Londres.

                        – À qui ?

                        – À sa femme.

                        – Qu’est-ce qu’il contenait ?

                        – Je n’en sais fichtrement rien. Quand Foggart me l’a
                            remis, il était déjà fermé. D’autres questions ?

                        Reine hocha la tête d’un air songeur.

                        – Notre chef veut vous parler ; vous allez nous suivre,
                            Jeremiah.

                        – Où ça ?

                        – Un bateau nous attend, il est tout près, nous n’aurons
                            pas à marcher longtemps.

                        – Perkins s’approcha des deux hommes, la main droite
                            toujours levée.

                        – Écoutez, les amis, j’ai un bras cassé, et tout ce que je souhaite,
                            c’est embarquer demain et rentrer chez moi.

                        – Vous voulez retourner en Angleterre ? s’exclama Reine, un
                            sourire sournois aux lèvres. Eh bien, vous n’avez pas à vous inquiéter,
                            on va vous y ramener.

                        À cet instant, Perkins regarda derrière les deux Norvégiens
                            en feignant la surprise : une ruse vieille comme le monde, mais qui
                            fonctionna. Reine et Torsson se retournèrent en même temps, et Perkins
                            en profita pour assener un violent coup de pied à l’entrejambe du géant
                            blond.

                        Les yeux exorbités, Torsson suffoqua et, sans lâcher le
                            pistolet, se plia en deux en poussant un gémissement étrangement aigu
                            compte tenu de sa taille. Perkins ne vit rien de tout cela, car juste
                            après l’avoir frappé, il déguerpit en direction du village.

                        – Il s’échappe ! s’écria Reine.

                        Torsson surmonta sa douleur et se releva, reprit son
                            souffle et brandit son Luger pour viser le marin qui s’éloignait à toute
                            vitesse. Il tira.

                        – Non ! hurla Reine.

                        Si Perkins n’avait pas eu le bras cassé, il aurait
                            peut-être réussi à s’enfuir. Depuis son enfance passée à Whitechapel,
                            c’était un bon coureur, ce qui, autrefois, lui avait été très utile pour
                            éviter des policiers et des marins en colère. Mais à présent, son bras
                            immobile le faisait souffrir à chaque foulée, l’empêchant d’optimiser
                            son talent.

                        La première balle passa sur sa gauche dans un bourdonnement
                            d’insecte meurtrier. Quarante mètres plus loin, le chemin tournait et disparaissait
                            derrière une colline. Si Perkins arrivait jusque-là, les deux hommes ne
                            pourraient plus l’atteindre. La deuxième balle siffla sur sa droite. Il
                            ne lui restait plus que trente mètres à parcourir…

                        Malheureusement, il n’entendit pas la troisième balle, qui
                            le frappa dans le dos. Il n’éprouva pas vraiment de douleur, mais eut
                            tout à coup l’impression d’avoir le corps lesté d’un poids. Il trébucha
                            et s’effondra au sol. Avant de perdre à jamais connaissance, il sentit
                            la fraîcheur de l’herbe sur sa joue et trouva cela agréable.

                        Reine se précipita vers lui, s’agenouilla à ses côtés et
                            posa une main sur son cou pour tâter son pouls du bout des doigts.
                            Torsson s’approcha sans hâte.

                        – Il est… ? demanda-t-il.

                        – Il est mort, oui, répondit Reine en se redressant, les
                            sourcils froncés. Il nous le fallait vivant. Pourquoi as-tu tiré, bon
                            sang ?

                        – Il était en train de filer, rétorqua Torsson, sur la
                            défensive.

                        – Eh bien, au lieu de le tuer, tu aurais dû lui courir
                            après…

                        – J’ai les bijoux de famille en bouillie : idéal pour
                            courir comme un lapin ! ironisa Torsson. Écoute, si cet abruti avait
                            réussi à atteindre le village, on l’aurait perdu de toute manière, sans
                            compter qu’il aurait parlé. Il vaut mieux qu’il soit mort.

                        Reine haussa les épaules et déclara en détachant bien
                            chaque syllabe :

                        – C’est toi qui avais le pistolet, c’est toi qui l’as laissé partir.
                            Nos patrons ne vont pas être contents.

                        Incapable de trouver un contre-argument valable, Torsson
                            détourna les yeux en rougissant. Reine secoua la tête, s’accroupit de
                            nouveau près du cadavre du marin et l’examina. Ne trouvant rien
                            d’intéressant, il se releva et, d’un signe, intima à Torsson de se
                            remettre en marche. Les deux hommes se dirigèrent vers l’est en silence,
                            s’éloignant du corps qui gisait dans l’herbe comme un pantin
                            désarticulé.

                        En réalité, Reine et Torsson n’étaient que des pions,
                            intervenant de manière ponctuelle dans un jeu dont ils ne soupçonnaient
                            pas l’envergure. Ils ignoraient pour quelle raison le Britannia était si important, pourquoi ils devaient enlever un
                            simple matelot et qui était John T. Foggart. Ils se contentaient
                            d’exécuter les ordres et ne savaient même pas au service de qui ils
                            travaillaient.

                        La dépouille de Jeremiah Perkins fut découverte par des
                            pêcheurs le lendemain, peu après le lever du jour. En apprenant la
                            nouvelle, Bjorn Gustavsen, le télégraphiste, sentit le sol se dérober
                            sous ses pieds. Il ne faisait aucun doute que les coupables étaient les
                            deux hommes envoyés par Cerro Pasco Resources Ltd, ce qui, en quelque
                            sorte, l’impliquait dans ce meurtre. Dans un premier temps, il fut tenté
                            d’aller se dénoncer à la police, mais il y renonça, craignant d’avoir
                            des ennuis avec la justice et de devoir rendre les vingt mille livres
                            qu’il avait gagnées. Il se persuada qu’il était préférable d’attendre
                                la suite des
                            évènements. Dans l’après-midi, il se rendit tout de même au
                            commissariat, où l’on ne se donna pas la peine de l’interroger. Après
                            une courte enquête bâclée, les policiers avaient déjà classé l’affaire.
                            Les habitants d’Havoysund oublièrent vite le mystérieux assassinat du
                            marin, et Gustavsen, soulagé, crut que ce cauchemar était fini. Il se
                            trompait.

                        Le jour où l’on avait retrouvé le corps de Jeremiah
                            Perkins, le Frembrudd était arrivé au port
                            d’Havoysund. Six heures plus tard, après avoir fait le plein de
                            carburant, déchargé sa cargaison et mis en soute le courrier et de
                            nouvelles marchandises, il avait levé l’ancre à destination de
                            Trondheim. Évidemment, Perkins n’avait pas pu embarquer, mais un objet
                            qu’il avait eu entre les mains voyageait à bord du Frembrudd : un petit paquet, glissé dans un sac et adressé à
                            lady Elizabeth Faraday, s’acheminait vers Londres.

                        L’aventure n’était pas terminée. Au contraire, elle ne
                            faisait que commencer.
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                L’énigme de la crypte
            

             

            
                
                    
                

                 
                    
                    
                        
                            Journal intime de Samuel Durango.
                            

                            Jeudi 27 mai 1920
                        
                    

                    
                        Je n’ai pas écrit dans ce journal depuis longtemps, si
                            longtemps que je ne suis plus sûr de savoir quoi y noter. Sans doute
                            devrais-je résumer les évènements survenus ces derniers mois, mais je
                            n’en ai guère envie. Je me contenterai d’inscrire que mon bienfaiteur,
                            maître et tuteur, Pierre Charbonneau, est mort le 6 octobre 1919, à
                            l’âge de soixante-trois ans, et que j’ai quitté la France pour retourner
                            dans mon pays.
                    

                    
                        Je suis arrivé à Madrid il y a cinq semaines, et loge à la
                            pension Cervantes, dans le quartier de Maravillas. J’y ai pris deux
                            chambres : une pour moi, une autre afin d’y entreposer mon matériel
                            encore emballé. J’avoue qu’en m’installant ici, je ne nourrissais aucun
                            projet. J’ignorais si j’allais rester à Madrid et je ne le sais toujours
                            pas. Ma situation est provisoire, mais il est vrai que cela fait des
                            années que je suis en transit. Peut-être me faudrait-il envisager
                            d’exercer mon métier, de louer un local
                        
                        d’y installer un studio de photographie et de me
                            constituer une clientèle. Hélas, je ne m’en sens pas la force. J’ai du
                            mal à me concentrer, je n’ai d’intérêt pour rien.
                    

                    Il y a deux semaines, une annonce parue
                        dans le quotidien ABC a cependant retenu mon
                            attention :« La société scientifique SIGMA recherche un photographe
                            expérimenté. Les candidats devront répondre aux critères
                            suivants : posséder leur propre matériel, maîtriser plusieurs
                            langues, être en bonne condition physique, aimer voyager, rester
                            impassibles face au danger et ne pas manquer de courage. Les personnes
                            intéressées peuvent envoyer leur curriculum à la SIGMA, au 9, rue
                            Almagro, à Madrid. »

                    
                        Les deux dernières exigences m’ont semblé surprenantes.
                            Pourquoi un photographe devrait-il « rester impassible face au danger et
                            ne pas manquer de courage » ? Sans trop d’espoir, j’ai répondu le jour
                            même à la SIGMA et, avant-hier, j’ai reçu une réponse : demain, à
                            10 heures, j’ai un entretien avec le professeur Ulises Zarco au siège de
                            la société.
                    

                    Je ne sais pas si j’irai. Est-ce que je
                        cherche du travail ? Non, j’aimerais plutôt avoir un lieu où m’établir.
                        Mais, tout bien réfléchi, ce rendez-vous me sera peut-être profitable :
                        cet emploi me fournira certainement aussi un logement…

                    
                        Je crois qu’en fin de compte, je vais aller voir ce
                            professeur, ne serait-ce que par curiosité.
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                La visite inattendue de deux dames anglaises
            

            
                Le siège de la SIGMA, un hôtel particulier de trois étages devant
                    lequel s’étendait un grand jardin entouré d’une grille, se situait au croisement
                    des rues Almagro et Zurbarán. La pension Cervantes n’étant pas très loin, Samuel
                    Durango s’y était rendu à pied, avec sous le bras un dossier contenant des
                    échantillons de son travail. Il trouva le portail ouvert et s’arrêta pour lire
                    la plaque de bronze sur le pilier gauche, qui indiquait en lettres gravées la
                    signification de l’acronyme SIGMA : « Société d’investigations géographiques,
                    météorologiques et astronomiques ».

                « Me voilà informé », songea-t-il en consultant sa montre.

                Il était 10 heures 02. Il franchit le seuil et traversa le jardin
                    bien entretenu et luxuriant, envahi de plantes exotiques, remarqua sur sa droite
                    une serre en fer forgé, dont les vitres laissaient voir des massifs de fleurs multicolores. L’endroit
                    semblait désert.

                Samuel gravit les marches en marbre du perron et s’immobilisa face à
                    la porte d’entrée entrebâillée. Après avoir hésité un instant, il pressa la
                    sonnette et entendit le carillon résonner sans que personne vienne l’accueillir.
                    Il insista, suscitant enfin l’apparition d’une femme d’une vingtaine d’années
                    qui tenait dans ses bras un bébé âgé de huit ou neuf mois. Comme l’enfant, elle
                    était blonde et charmante, avait les cheveux courts, des yeux bleus et une
                    silhouette élancée, mais ce fut surtout sa tenue vestimentaire qui impressionna
                    Samuel : elle portait un pantalon, ce qui était inhabituel, voire scandaleux.

                – Vous désirez ? lui demanda-t-elle, souriante, la voix teintée d’un
                    fort accent anglo-saxon.

                – Je suis Samuel Durango. J’ai rendez-vous pour…

                – Ah, oui, le photographe, l’interrompit-elle en se poussant sur le
                    côté. Entrez.

                Samuel pénétra dans un grand vestibule haut de plafond, aux murs
                    ornés de cartes anciennes encadrées. La jeune femme lui serra la main.

                – Je m’appelle Sarah Baker. Je suis en quelque sorte la secrétaire du
                    professeur Zarco. Et voici Tomás, mon fils, ajouta-t-elle en désignant le bébé.

                – Il est mignon, murmura Samuel.

                Sarah observa Samuel avec curiosité et un grand sourire.

                – Vous êtes plus jeune que je ne l’imaginais, déclara-t-elle.

                – J’ai
                    vingt-trois ans, rétorqua-t-il en haussant les épaules. C’est un problème ?

                – Non, bien au contraire, souffla-t-elle, songeuse. Le professeur
                    Zarco est dans l’arrière-cour, mais, avant votre rendez-vous, je dois vous
                    prévenir qu’il ne faut pas vous laisser intimider.

                – Intimider ? Par quoi ?

                – Par le professeur.

                – Il est… intimidant ?

                – Oui, très. Mais ce n’est peut-être pas le mot qui convient. Au
                    premier abord, il peut paraître un peu… disons… menaçant.

                – Menaçant ? Mais…

                – Grossier aussi. De mauvaise humeur et arrogant. Il a du caractère
                    et peut sembler méchant, mais ce n’est qu’une façade. Quoi qu’il vous dise, ne
                    le prenez pas au sérieux. Venez, suivez-moi.

                Déconcerté, Samuel lui emboîta le pas dans un long corridor jalonné
                    de portes. Ils traversèrent la zone réservée aux domestiques et débouchèrent sur
                    l’arrière-cour de la demeure, où cinq personnes chargeaient d’imposantes caisses
                    en bois dans un camion. Un homme d’une quarantaine d’années, grand et musclé,
                    supervisait l’opération en fronçant les sourcils. Il mesurait au moins un mètre
                    quatre-vingt-cinq, était coiffé d’un panama, avait les cheveux châtains et des
                    yeux sombres et expressifs, une moustache bien fournie et la mâchoire carrée. À
                    côté de lui, un individu petit et frêle, avec un chapeau melon, le regardait à
                    la dérobée d’un air
                    effrayé. Quelques mètres plus loin, adossé contre un mur, un homme d’environ
                    trente ans, de grande taille et au corps athlétique, contemplait la scène, le
                    visage empreint d’une expression amusée.

                Quand Sarah et Samuel surgirent dans la cour, les ouvriers portaient
                    la deuxième caisse dans le véhicule ; au moment de la poser, l’un d’eux la lâcha
                    trop vite, et elle tomba par terre avec fracas. L’homme au panama écarquilla les
                    yeux et souffla comme une locomotive.

                – On peut savoir quel genre de sauvages vous êtes ? hurla-t-il en
                    s’approchant à grandes enjambées du contremaître, à qui il décocha une œillade
                    assassine. Ceci est du matériel scientifique très précieux et d’une extrême
                    fragilité ! ajouta-t-il, un doigt pointé sur les caisses.

                – Désolé, monsieur, c’est un accident. Et ce n’est pas si grave, la
                    caisse n’est pas abîmée.

                – Ah, dans ce cas, nous avons de la chance, ironisa l’homme en
                    caressant l’emballage du bout des doigts. Moi, ce qui m’importe, ce sont les
                    caisses, évidemment. On les a remplies d’objets juste pour les lester, mais
                    seules ces inestimables boîtes en bois comptent, n’est-ce pas ?

                – Euh… si vous le dites…

                – Non, imbécile, je plaisante ! La caisse n’est pas abîmée, soit,
                    mais son contenu ? À votre avis, pourquoi vous a-t-on engagés ?

                – Pour charger ce camion et l’emmener à la gare.

                – C’est cela, au petit détail près que la cargaison doit arriver intacte. Je répète : intacte. Mais
                    vous préférez peut-être
                    tout massacrer, parce que vous avez tellement l’habitude de transporter des
                    bouts de ferraille que vous avez oublié comment ne pas détruire la marchandise
                    dans votre camion miteux ! Vous voulez un maillet ? Nous pourrions former une
                    équipe et frapper ensemble sur les caisses pour aller plus vite, vous n’êtes pas
                    de mon avis ?

                Le contremaître haussa les épaules.

                – Comme vous voudrez, monsieur, murmura-t-il.

                L’homme au panama leva les bras au ciel, semblant implorer l’aide
                    d’un dieu quelconque, puis il se tourna vers l’individu fluet au chapeau melon.

                – Par la barbe du prophète, Martínez ! Où êtes-vous allé pêcher cette
                    bande d’abrutis, qui même après un cours ne comprend rien à l’humour ?

                – Ce sont de braves gens, bredouilla l’intéressé. Ils ont déjà
                    travaillé pour nous en d’autres occa…

                – Des bons à rien, oui, voilà ce qu’ils sont ! hurla l’homme au
                    panama avant de s’adresser aux ouvriers. Très bien, je vais vous expliquer
                    clairement ce qui n’échapperait pas à un enfant de cinq ans. Je vous le dis dans
                    l’hypothèse où vous rencontriez un mioche qui serait capable d’éclairer votre
                    lanterne. En résumé, il y a dans ces caisses des objets d’une
                        grande fragilité, ce qui signifie qu’ils peuvent se casser facilement.
                    En outre, ils sont précieux, et je veux dire par là qu’une vie de vos salaires
                    misérables ne suffirait pas à payer la réparation du moindre dégât. Donc, vous
                    allez charger ces caisses dans le camion avec autant de soin que si vous transportiez vos
                    mères, si toutefois vous en avez.

                – C’est lui, le professeur Zarco ? chuchota Samuel à l’oreille de
                    Sarah.

                – Lui-même.

                – Ce n’est pas le bon moment pour lui parler. Je peux revenir un
                    autre jour…

                – Non, non. Aujourd’hui, il est de bonne humeur. Ses accès de colère
                    ne durent pas longtemps, ne vous inquiétez pas.

                Pendant que le professeur continuait de harceler les ouvriers, Samuel
                    observa les caisses. Il y en avait quatre, mesurant plus d’un mètre de haut et
                    portant l’inscription : « Dédale – Propriété de la SIGMA –
                    Fragile ». Il s’interrogeait sur le sens de ce « Dédale »
                    quand l’homme massif adossé au mur s’approcha de Sarah et caressa la tête du
                    bébé.

                – Qui est ton ami ? lança-t-il.

                – Samuel Durango, le candidat pour remplacer le pauvre Vázquez.
                    Samuel, je vous présente Adrián Cairo, l’associé du professeur, le père de Tomás
                    et aussi mon heureux mari.

                Cairo serra la main du nouvel arrivant.

                – Je suis en effet un homme très heureux, affirma-t-il.

                À cet instant, le professeur Zarco cessa de maltraiter les ouvriers
                    et regarda le photographe, vers qui il se dirigea, un sourcil levé.

                – Qui êtes-vous, bon sang ? grogna-t-il.

                – C’est Samuel
                    Durango, professeur, intervint Sarah. Le photographe.

                – Le photographe ?

                Sans quitter le jeune homme des yeux, Zarco cligna plusieurs fois des
                    paupières, comme s’il ne comprenait pas le sens du mot « photographe ». À cet
                    instant, une voix féminine et posée s’adressa à lui avec un fort accent anglais.

                – Excusez-nous… Quelqu’un aurait-il l’amabilité de nous recevoir ?

                Tous les regards se concentrèrent vers la porte qui permettait
                    d’accéder à la demeure. Deux femmes assistaient, médusées, aux activités qui se
                    déroulaient dans l’arrière-cour. L’une avait une vingtaine d’années, l’autre
                    était plus mûre, pourtant, avec leur chevelure blonde et leurs yeux bleus, elles
                    se ressemblaient beaucoup. Toutes deux étaient belles et sveltes, revêtues d’un
                    tailleur de grand couturier – Chanel pour la plus âgée, Vionnet pour la plus
                    jeune –, un signe évident de leur appartenance à une classe sociale aisée.

                Sarah confia le bébé à son mari et vint à leur rencontre.

                – Bonjour. Sarah Baker. Je m’occupe du secrétariat de la société.

                – Je suis Elizabeth Faraday, répondit la femme mûre, et voici ma
                    fille, Katherine Foggart. Nous avons sonné avec insistance, mais personne n’a
                    répondu. Comme la porte était ouverte, nous avons pris la liberté d’entrer.
                    J’espère que vous nous pardonnerez cette intrusion.

                – Non, c’est
                    nous qui nous excusons. Aujourd’hui, nous sommes un peu bousculés. Qu’est-ce qui
                    vous amène ?

                Lady Elizabeth jeta un coup d’œil sur les personnes présentes, avant
                    de lui répondre :

                – Nous cherchons le professeur Ulises Zarco. Est-il ici ?

                Une curieuse métamorphose s’opéra alors. Zarco, qui s’était jusqu’à
                    présent comporté comme un gorille, se détendit et sourit, souleva son chapeau et
                    s’avança vers les dames, très avenant.

                – Je suis le professeur Zarco, déclara-t-il en baisant la main de
                    lady Elizabeth, puis celle de sa fille. En quoi puis-je vous aider ?

                – Il s’agit de mon mari, sir John Thomas Foggart. Il me semble que
                    vous le connaissez.

                – Ce vieux Johnny ? Eh bien… Évidemment que je le connais ! J’ai même
                    eu plusieurs fois affaire à ce pirate, dit-il en employant ce terme avec
                    tendresse. Comment va-t-il ? J’espère qu’il n’a pas de soucis.

                – C’est justement la raison pour laquelle nous sommes ici,
                    professeur. Pourrions-nous parler dans un endroit plus discret ?

                – Mais oui ! s’écria Zarco en se frappant le front. Je suis vraiment
                    distrait, veuillez excuser mon impolitesse.

                Il se tourna vers le petit homme au melon :

                – Martínez, je vous rends personnellement responsable de ces
                    orangs-outans. Faites en sorte que le Dédale soit
                    transporté sans encombre, c’est clair ?

                – Oui, professeur.

                – Martínez ?

                – Oui, professeur ?

                – M’avez-vous déjà vu en colère ?

                – Euh… je crois que oui, professeur.

                – Vous vous trompez. Jusqu’à présent, vous n’avez eu affaire à moi
                    que dans mon état normal, et je vous garantis que vous n’apprécieriez pas de
                    m’avoir en face de vous quand je suis en pétard. Donc, pour votre bien, je
                    souhaite que le Dédale n’ait pas une égratignure.

                Sur ces mots, il tourna les talons et darda ses yeux sur Samuel.

                – Qui êtes-vous, déjà ?

                – Samuel Durango, je suis venu pour la petite annonce…

                – Ah, oui, le photographe ! Très bien, venez avec nous, ordonna Zarco
                    en s’engouffrant à l’intérieur de l’hôtel particulier. Jeune homme, mesdames,
                    allons dans mon bureau !

                 

                *

                 

                La pièce était encombrée d’objets : des plans et des cartes marines
                    punaisés aux murs, des milliers de livres entassés dans des bibliothèques
                    surchargées, des idoles polynésiennes, des masques africains, des rayonnages
                    exhibant des collections de monnaies et de fossiles, un immense globe terrestre,
                    un scaphandre suspendu au plafond, des statues précolombiennes, des couteaux
                    cérémoniaux, un astrolabe, des têtes réduites de Jivaros… L’endroit ressemblait
                    davantage au grenier d’un musée qu’à un lieu de travail.

                On retira ce qu’il y avait sur les chaises pour que les deux
                    Anglaises, Sarah et Adrián Cairo, qui portait le bébé dans ses bras, puissent
                    s’asseoir en face du bureau du professeur, qui s’installa dans son vieux
                    fauteuil en cuir. Samuel resta en retrait, son dossier sur les genoux. Il ne se
                    sentait pas du tout à sa place. Lady Elizabeth observa les gens qui
                    l’entouraient, puis se tourna vers Zarco, une expression de perplexité sur le
                    visage.

                – Vous pouvez parler librement, madame, ce sont des personnes de
                    confiance, la rassura Zarco, qui avait lu dans ses pensées. Sauf ce jeune homme,
                    le photographe, que je n’ai jamais vu mais qui a l’air si brave qu’il ne peut
                    être qu’inoffensif. Cela dit, il s’agit peut-être d’un sujet délicat que vous
                    préféreriez aborder sans témoins…

                Lady Elizabeth secoua légèrement la tête.

                – Non, non, il n’y a rien de compromettant dans ce que j’ai à vous
                    raconter. Vos amis peuvent rester.

                – Très bien. Avant de commencer, permettez-moi de vous poser une
                    question : étant l’épouse de John Foggart, pourquoi n’avez-vous pas adopté son
                    nom ?

                – J’ai préféré garder le mien. La famille Faraday est très ancienne
                    dans notre pays. Michael Faraday, le célèbre scientifique qui a travaillé sur
                    l’électromagnétisme, était un de mes ancêtres.

                – De nobles origines, estima Zarco en joignant les mains, les doigts
                    entrelacés. Je vous écoute.

                Elle baissa la
                    tête, mit de l’ordre dans ses pensées.

                – Comme vous le savez, John, mon mari, est archéologue.

                – Et explorateur, renchérit Zarco. Un grand professionnel,
                    assurément.

                – Il jouit d’un certain prestige académique, c’est vrai,
                    poursuivit-elle. Il y a environ un an et demi, pendant les travaux de
                    réaménagement du cimetière de la paroisse de Saint-Gluvias, à Penryn, on a
                    découvert les fondations d’une très vieille église préromane, dont tout le monde
                    ignorait l’existence.

                – Excusez-moi, madame, la coupa Zarco. Où se trouve Penryn ?

                – Dans le sud-ouest de l’Angleterre, plus précisément dans les
                    Cornouailles. C’est un petit village voisin de Falmouth. Les autorités locales
                    ont contacté John pour lui proposer d’étudier les ruines, reprit-elle après
                    avoir marqué une pause. Mon mari a accepté. Les fouilles ont commencé il y a un
                    peu plus d’un an, et, au bout de quelques jours, John a mis au jour une crypte
                    avec le tombeau de saint Bowen.

                – Saint Bowen ?

                – Un moine celte du 
                        Xe siècle. Je ne sais pas grand-chose sur lui,
                    je suis désolée.

                – Peu importe. Continuez, s’il vous plaît.

                – À l’intérieur de la tombe, mon mari a trouvé un coffre contenant
                    des reliques. Il s’agissait en réalité de fragments de métal.

                – Quel genre de
                    métal ? demanda Zarco, étonné. Les clous de la crucifixion, la Sainte Lance de
                        Longin1, ce genre de choses ?

                – Non, professeur, rien de tout cela. C’étaient de simples bouts de
                    métal, comme je viens de vous le dire. John a fait analyser une pièce, mais il
                    ne m’a pas communiqué les résultats. Le reste des reliques était conservé dans
                    un coffre, à la mairie de Penryn. Malheureusement, peu après, des individus
                    l’ont forcé et les ont volées.

                – C’est étrange…, murmura Zarco en lissant sa moustache. Était-ce de
                    l’or ou un autre métal précieux ?

                – De l’or, non, mais je reviendrai sur le sujet. Mon mari est rentré
                    à Londres au début du mois de juin et a passé un certain temps à effectuer des
                    recherches dans les archives et les bibliothèques, mais il a refusé de me
                    révéler pourquoi. Finalement, à la mi-juin, en m’apprenant la découverte de
                    Penryn, il m’a annoncé qu’il allait partir sur le continent afin d’approfondir
                    son travail.

                – Vous savez où ?

                Lady Elizabeth secoua la tête.

                – Je ne sais ni où il est parti, ni quel était son but, ni quand il
                    compte rentrer.

                – Et ça ne vous a pas surprise ?

                – Bien sûr que si, et quand je l’ai interrogé, John s’est montré
                    évasif et m’a avoué qu’il préférait garder le secret. Il a ajouté que, pour ma
                    sécurité, il valait mieux que je ne sois informée de rien.

                – Pour votre sécurité ?

                – Oui, professeur. Je reconnais que c’était inquiétant et je le lui
                    ai dit. John m’a alors donné deux avertissements : en premier lieu, je devais me
                    méfier d’Aleksander Ardan et de toute personne ou organisation ayant un rapport
                    avec lui.

                – Excusez mon ignorance, mais qui est cet Aleksander Ardan ?

                – Le patron du consortium2 Ararat Ventures, un homme
                    d’affaires arménien nationalisé anglais. Il possède une fortune colossale.

                – Vous le connaissez ?

                – Non, je ne l’ai jamais vu.

                – Et votre mari ?

                – Je l’ignore. John a insisté pour que je reste à l’écart d’Ardan,
                    mais il n’a pas précisé pourquoi.

                – Je comprends. Et la deuxième mise en garde ?

                Lady Elizabeth tira de son sac un étui en or contenant de longues
                    cigarettes.

                – Ça vous dérange si je fume ?

                Zarco lui jeta un regard scandalisé, s’apprêtant à protester, mais
                    Sarah le devança.

                – Absolument pas, madame Faraday, intervint-elle en lui tendant un
                    cendrier.

                Lady Elizabeth
                    alluma sa cigarette avec un briquet Cartier également en or, prit une bouffée et
                    recracha avec lenteur la fumée par le nez.

                – John m’a dit que s’il lui arrivait malheur ou si je n’avais pas de
                    ses nouvelles pendant une longue période, je devais vous demander de l’aide,
                    poursuivit-elle en regardant Zarco fixement.

                Ce dernier sursauta sur son siège. Les yeux écarquillés, il se pencha
                    vers l’avant.

                – Me demander de l’aide ? À moi ? Mais pourquoi ?

                – Parce que, d’après John, il n’existe pas d’homme plus astucieux que
                    vous, et que, toujours selon lui, vous êtes têtu comme une mule. Quand vous vous
                    fixez un but, personne ne peut vous en détourner.

                – Eh bien… je ne sais pas si je dois me sentir honoré ou vexé,
                    murmura-t-il en s’affaissant dans son fauteuil. Mais en définitive, madame,
                    est-il arrivé malheur à John ?

                – Laissez-moi continuer mon histoire. Mon mari a un navire, le Britannia, un vapeur dont il se sert pour les voyages
                    liés à son travail.

                – Cette vieille coque de noix flotte encore ?

                – Je l’espère, car John est à son bord. Le 16 juin de l’an passé, il
                    a embarqué sur le Britannia, qui était ancré à Portsmouth.
                    Quelques semaines plus tard, deux hommes se sont présentés chez moi. Ils
                    travaillaient pour l’entreprise Cerro Pasco Resources Ltd et m’ont demandé où se
                    trouvait John. Ils désiraient l’interviewer au sujet de son travail.
                    Heureusement, j’avais mené l’enquête et je savais que Cerro Pasco est une compagnie minière appartenant à
                    Ararat Ventures. Je leur ai répondu que je n’avais pas de nouvelles de mon mari,
                    ce qui, au demeurant, était la vérité. Une semaine après, un inconnu m’a abordée
                    pendant que je me promenais dans une zone peu fréquentée de Hyde Park et m’a
                    ordonné de lui révéler où se trouvait John.

                – Il vous l’a « ordonné » ?

                – Tout à fait. Il s’est comporté de manière très menaçante, mais, par
                    chance, des jeunes gens ont surgi et il a déguerpi. Dans la soirée, un autre
                    homme m’a téléphoné pour me prévenir que si je ne lui donnais pas l’information
                    à propos de John, quelqu’un de plus désagréable que celui
                    qui m’avait harcelée dans l’après-midi s’occuperait de moi.

                – Et comment avez-vous réagi ?

                – Je l’ai envoyé sur les roses, professeur, ou plutôt dans un endroit
                    bien moins charmant.

                Lady Elizabeth tira sur sa cigarette et l’éteignit dans le cendrier.

                – Ensuite, que s’est-il passé, madame ? demanda Zarco, qui scrutait
                    la fumée d’un air réprobateur.

                – Ce qui s’est passé ? Rien, professeur, rien de rien. Les mois se
                    sont écoulés sans que John me donne signe de vie. Finalement, à la fin février,
                    je vous ai envoyé une lettre.

                – À moi ? fit Zarco, incrédule. Je vous assure, madame, que je n’ai
                    reçu aucune missive de votre part.

                – Et fin mars, je vous en ai fait parvenir une autre, ajouta-t-elle.

                – Je peux vous
                    garantir que…

                – Avez-vous ouvert votre courrier, professeur ? le coupa Sarah en
                    désignant la pile d’enveloppes et de colis accumulés sur le bureau.

                Zarco les considéra comme s’il venait de les découvrir.

                – Oui, je reconnais que j’ai pris un peu de retard…

                Sarah se leva et, après un rapide examen du tas de papiers, elle
                    isola deux lettres qu’elle posa sur le bureau, devant Zarco.

                – Les voici, dit-elle en se rasseyant.

                – Encore cachetées et donc jamais lues…, murmura lady Elizabeth en
                    les observant, un sourcil levé.

                – Je n’étais pas en Espagne, madame, mais en Afrique, se justifia
                    Zarco. Je dirigeais une expédition sur le fleuve Niger et… bon, je suis rentré
                    il y a deux mois et je ne suis pas encore à jour…

                – Ce n’est pas grave, professeur. Maintenant que nous sommes ici, peu
                    importe, déclara lady Elizabeth en lui adressant un petit sourire. Comme je vous
                    le racontais, mon mari ne m’a pas écrit depuis un an, mais, il y a neuf jours,
                    j’ai reçu un paquet contenant une lettre de lui et un fragment de métal, un
                    cylindre d’environ cinq pouces de long par un de diamètre.

                – Était-ce le même métal que celui des reliques de Bowen ? s’enquit
                    Zarco.

                – Non. Il paraissait plus sombre, moins brillant. J’ignore ce que
                    c’était.

                – Et le courrier ?

                – Il est daté du
                    29 avril dernier. Dans un court texte, John m’informait qu’il allait bien et
                    rentrerait en Angleterre d’ici la fin de l’été au plus tard. Il me demandait
                    aussi de conserver ce cylindre dans notre coffre-fort et de ne le montrer à
                    personne.

                – Il a précisé où il se trouvait ?

                – Non, mais le paquet portait un cachet norvégien.

                – La Norvège…, souffla Zarco, songeur. En tout cas, on sait au moins
                    que John est sain et sauf.

                – En effet, cependant…

                Lady Elizabeth se tut pour consulter sa fille du regard.

                – J’ai suivi les consignes de mon mari et mis le fragment de métal au
                    coffre, mais dans la nuit, quelqu’un a pénétré chez nous pour le voler.
                    Heureusement, il n’y a pas eu d’autres conséquences, mais je tremble encore en
                    pensant que Katherine et moi dormions pendant qu’on nous dévalisait,
                    expliqua-t-elle en soupirant. Deux jours plus tard, ma fille et moi quittions
                    Londres pour voyager jusqu’à Madrid, dans le seul but d’avoir un entretien avec
                    vous.

                Un long silence s’installa dans la pièce. Après avoir observé Adrián
                    Cairo et Sarah, Zarco se tourna vers Lady Elizabeth en haussant les épaules.

                – Votre histoire est captivante, madame Faraday, mais, en toute
                    honnêteté, je ne vois pas trop comment vous venir en aide. D’après vous, votre
                    mari vous a écrit il y a un mois et il se porte comme un charme ; vous n’avez
                    donc plus qu’à attendre son retour.

                – Vous oubliez
                    les vols et les menaces, répliqua-t-elle.

                – Sur ce point non plus, je ne vous serai d’aucun secours. À votre
                    place, je confierais cette affaire à la police.

                – C’est déjà fait, mais là n’est pas la question. À l’évidence, des
                    individus dangereux cherchent mon mari, sans compter que de puissantes
                    entreprises s’intéressent de très près à ce que John a découvert dans le tombeau
                    de Bowen. S’il y a quelque temps, j’étais soucieuse de ce qui était arrivé à
                    John, maintenant je m’inquiète vraiment pour lui. Je suis certaine que Scotland
                    Yard finira par arrêter les voleurs et les personnes qui m’ont harcelée, mais la
                    police ne se déplacera pas sur le continent afin d’avertir mon mari des dangers
                    qu’il court.

                Zarco l’étudia un moment, dubitatif, à croire qu’il n’avait pas
                    compris le sens de ses propos, puis la lumière se fit dans son esprit.

                – Vous voulez que j’aille chercher votre mari ?

                – Exactement, acquiesça-t-elle.

                Zarco jeta des coups d’œil incrédules à ses collaborateurs, puis leva
                    les mains dans un geste d’impuissance.

                – Mais c’est impossible, ma bonne dame !

                – Pourquoi ?

                – Pour de nombreux motifs. En premier lieu, parce que je pars dans
                    quatre jours au Venezuela, où je resterai plusieurs mois afin d’observer les
                    tepuys de la Grande Savane.

                – Vous n’avez qu’à repousser votre voyage, lui suggéra-t-elle
                    spontanément.

                – Que je
                    repousse mon voyage ? s’étrangla Zarco, les yeux mi-clos. Voyons un peu, madame
                    Faraday… John est un homme fortuné qui finance ses recherches de sa poche,
                    n’est-ce pas ?

                – Tout à fait.

                – Figurez-vous que je n’ai pas cette chance. Je travaille pour la
                    SIGMA, la société qui me paye. Par conséquent, je dois mener à bien les missions
                    qui me sont confiées.

                – S’il s’agit d’argent, je suis prête à couvrir tous les frais de
                    l’expédition, à vous rémunérer ainsi que vos collaborateurs. Votre prix sera le
                    mien.

                – Non, ce n’est pas ça, madame, lui objecta Zarco, qui commençait à
                    s’énerver. Vous comprendrez qu’il m’est difficile d’annoncer au conseil
                    d’administration de la SIGMA que j’annule un projet pour aller chercher une
                    vieille connaissance.

                Katherine, qui avait jusqu’alors gardé le silence, se pencha en avant
                    et prit la parole dans un espagnol parfait :

                – Vous êtes en train de nous dire que vous n’allez rien faire pour
                    secourir un ami en détresse, professeur ?

                Zarco la fusilla du regard.

                – Mettons les choses à plat, mademoiselle. Primo, John et moi ne
                    sommes pas vraiment des intimes, mais plutôt des rivaux. Certes, nous avons
                    toujours eu des relations cordiales et avons plus d’une fois partagé un bon vin
                    de Bourgogne, mais nous ne nous adressons pas de cartes de vœux à Noël ni pour
                    nos anniversaires. Deuzio, John vous a envoyé il y a un mois un courrier dans
                    lequel il vous disait qu’il
                    était en bonne santé et rentrerait avant la fin de l’été. J’en conclus qu’il
                    n’est pas en danger. D’un autre côté, si quelqu’un est à ses trousses, je suis
                    sûr qu’il est assez grand pour résoudre le problème sans avoir besoin d’une
                    nounou. Me suis-je assez bien expliqué ?

                Après un moment de silence, lady Elizabeth soupira :

                – Mon mari m’avait prévenue que vous refuseriez. Voilà pourquoi,
                    avant de partir, il m’a confié quelque chose qui, selon lui, est de nature à
                    vous convaincre de nous prêter main-forte.

                Elle ouvrit son sac et en sortit une petite bourse de velours noir,
                    qu’elle tendit à Zarco :

                – C’est une des reliques de Bowen, précisa-t-elle.

                D’un air sceptique, le professeur ouvrit l’aumônière et en vida le
                    contenu dans sa paume gauche. Il s’agissait d’une pièce de métal d’environ trois
                    centimètres de long sur deux de large, une sorte de prisme hexagonal taillé en
                    biseau de couleur argentée. Zarco l’examina pendant une longue minute, puis la
                    remit à Adrián Cairo.

                – Ça ne ressemble ni à du nickel, ni à de l’argent ou de l’acier,
                    affirma-t-il.

                Cairo l’inspecta avec attention en l’éloignant de son fils, puis le
                    rendit à Zarco.

                – Peut-être du platine ? hasarda-t-il.

                Le professeur haussa les épaules.

                – C’est ce que John a trouvé dans la crypte de Penryn ? demanda-t-il
                    à lady Elizabeth.

                – Oui. Il y
                    avait six fragments similaires. Les autres ont été volés, mais mon mari avait
                    conservé celui-ci pour l’étudier.

                Zarco se détourna de l’objet, indifférent.

                – Et que voulez-vous que je fasse de cela ?

                – Procéder à des analyses. C’est ce que m’a indiqué John : il
                    désirait que je vous le remette et que vous l’envoyiez à un chimiste.

                – C’est insensé, madame.

                – Je payerai le laboratoire, si c’est ce qui vous préoccupe.

                – Non, absolument pas, riposta Zarco, de plus en plus agacé. Ce qui
                    me tracasse, madame Faraday, c’est que vous perdiez votre temps, car pour être
                    sincère, je doute fort que des analyses, quel qu’en soit le résultat, puissent
                    me faire changer d’avis.

                – J’ignore de quel métal il s’agit, répliqua-t-elle en esquissant un
                    sourire distant, John ne me l’a jamais révélé. Mais je connais mon mari et je
                    sais qu’il ne parle jamais pour rien. Il pensait donc que cette analyse serait
                    déterminante.

                Elle marqua une pause et ajouta :

                – Je ne vais pas discuter du bien-fondé de votre refus, mais
                    auriez-vous au moins l’amabilité de respecter le souhait de John ?

                Zarco inspira profondément et retint son souffle, la pièce de métal
                    dans le creux de la main.

                – D’accord, concéda-t-il en expirant doucement. Seulement, je vous
                    préviens : mardi prochain, que nous ayons ou non des nouvelles du laboratoire, je prendrai le
                    train à destination de Santander et j’embarquerai pour le Venezuela, c’est
                    clair ?

                – Comme de l’eau de roche, professeur ! répondit lady Elizabeth en se
                    levant, imitée par sa fille. Nous avons abusé de votre hospitalité. Nous sommes
                    descendues au Ritz, je vous saurais gré de nous prévenir quand vous aurez les
                    résultats.

                 

                *

                 

                Lorsqu’il regagna son cabinet de travail en compagnie de Sarah après
                    avoir raccompagné les deux Anglaises à la sortie, le professeur s’affala dans
                    son fauteuil.

                – Quelle femme pénible…, maugréa-t-il.

                – Elle se fait du souci pour son mari, il est donc logique qu’elle se
                    soit montrée insistante, déclara Cairo en confiant le bébé à sa femme.

                – C’est une casse-pieds, voilà tout, et puis je trouve très malpoli
                    de se mettre à fumer comme un pompier.

                – Et vos havanes, professeur ? lui fit remarquer Sarah. Quand vous en
                    allumez un, nous devons ouvrir toutes les fenêtres pour ne pas mourir asphyxiés.

                – C’est différent, je suis un homme.

                – Un homme du Moyen Âge, estima-t-elle en secouant la tête. Nous
                    sommes au 
                        XXe siècle, les femmes ont elles aussi le droit
                    de fumer.

                – Dans le pays
                    de sauvages où tu es née, sûrement, mais pas dans le vieux monde civilisé !
                    grommela Zarco, qui contemplait d’un air taciturne la relique de Bowen posée sur
                    la table, à côté de la bourse en velours. Et cette obstination pour que nous
                    analysions ce fichu bout de métal… Enfin ! Comment s’appelle le chimiste avec
                    qui nous travaillons parfois ? Cet homme au crâne d’œuf avec une tête de
                    croque-mort…

                – Bartolomé García, de l’Institut géologique, l’informa Sarah.

                – Exactement. Tu veux bien lui téléphoner, Adrián ? Tu pourrais lui
                    apporter le métal dans la matinée, ça nous ôtera une épine du pied.

                – Très bien, professeur.

                À cet instant, Samuel, qui craignait d’être devenu invisible à force
                    de rester immobile et silencieux, se leva et s’avança vers eux.

                – Excusez-moi… Il vaudrait peut-être mieux que je m’en aille…

                Zarco tourna la tête et le dévisagea comme s’il venait de découvrir
                    sa présence.

                – Ah, le photographe…, souffla-t-il. Comment t’appelles-tu, déjà ?

                – Samuel Durango.

                – Durango ? Drôle de nom ! Le « durango », ce n’est pas une danse ?

                – Non, professeur. La danse, c’est le fandango.
                    C’est aussi un style musical.

                – Bon. Peu
                    importe. Allons, montre-nous ton travail, proposa Zarco en faisant signe à
                    Samuel d’approcher.

                Déconcerté, le jeune photographe dénoua les rubans qui maintenaient
                    son dossier fermé et en sortit des planches qu’il montra au professeur et à ses
                    collaborateurs. Il s’agissait pour la plupart de portraits et de clichés pris en
                    studio, mais il y avait aussi des instantanés des rues de Paris.

                – Parfait, c’est très joli, mais ça ne correspond pas vraiment à ce
                    que nous recherchons, estima Zarco en regardant fixement Samuel, à croire qu’il
                    essayait de lire dans ses pensées. Tu es un gamin.

                – J’ai vingt-trois ans.

                – C’est ça : un gamin. Tu ne dois pas avoir beaucoup d’expérience.

                – J’ai travaillé douze ans avec un photographe professionnel,
                    M. Pierre Charbonneau.

                – Douze ans ? Ce n’est pas mal ! Tu as ton propre matériel ?

                – Oui. J’ai tout ce qu’il faut pour monter un laboratoire, des
                    lampes, quatre appareils sur trépied : un J. Lizars modèle Challenge, un Eastman
                    Kodak, un Sanderson et un Gilles-Faller. Et je possède aussi des appareils
                    portables : un Agfa avec un objectif Zeiss, un Voigtländer, un…

                – Parfait, parfait, l’interrompit Zarco. Tu es équipé, j’ai compris.
                    Maintenant, allons droit à ce qui nous intéresse : parles-tu des langues
                    étrangères ?

                – Le français et l’anglais, en plus de l’espagnol.

                – Et
                    l’allemand ?

                – Non.

                – Eh bien, tu devrais l’apprendre, c’est une très belle langue. Tu
                    sais nager ?

                – Euh… oui.

                – Tu es en bonne condition physique ?

                – Il me semble…

                Zarco l’inspecta de haut en bas, comme un cheval de course.

                – Un peu maigrichon, mais jeune, jugea-t-il. Il y a encore de
                    l’espoir. Avoir un corps sain, c’est important pour ce travail, mon cher ami.
                    Vázquez, par exemple, notre dernier photographe, est un grand professionnel,
                    mais il n’a aucune endurance. Tu sais quels sont les mammifères qui causent le
                    plus de pertes humaines en Afrique ?

                – Les lions ? risqua Samuel, désarçonné par cette question incongrue.

                – Absolument pas. Ni les lions, ni les léopards et encore moins les
                    hyènes. Les plus dangereux sont les hippopotames. On dirait de sympathiques
                    cochons géants, pas vrai ? Eh bien, ce sont de sales bêtes capables de te
                    réduire en bouillie au moment où tu t’y attends le moins. Sans aller plus loin,
                    il y a trois mois, un de ces animaux de malheur nous a chargés sur les berges du
                    fleuve Niger. Nous avons pris nos jambes à notre cou, bien entendu, mais Vázquez
                    a commis deux erreurs. Pour commencer, il est parti en ligne droite, ce qu’on ne
                    doit jamais faire, car, en
                    dépit de leur apparence, les hippopotames sont très rapides, ne l’oublie jamais.

                – Je le garderai dans un coin de ma tête.

                – Il faut aller en zigzag, car ces bestioles sont tellement grosses
                    qu’elles ont du mal à changer de direction.

                – Et la seconde erreur ?

                – Il n’a pas voulu lâcher son appareil photo. C’est tout à son
                    honneur et digne d’un homme qui aime son métier. Protéger ainsi son matériel
                    prouve tout son courage, mais aussi sa stupidité : il est évident qu’on ne peut
                    pas courir vite chargé d’un trépied. Quoi qu’il en soit, trépied ou pas, il
                    était en si mauvaise forme que même un canard boiteux l’aurait rattrapé. Le
                    pauvre, espérons qu’il sortira bientôt de l’hôpital ! Et puisque nous abordons
                    la question, es-tu courageux ?

                Samuel haussa les épaules :

                – Je l’ignore.

                – Tu l’ignores ? C’est primordial, tu sais : je ne veux pas emmener
                    en expédition un imbécile qui détalera comme un lapin dès qu’il verra un natif
                    peinturluré. Dis-moi : t’es-tu déjà trouvé dans une situation périlleuse ?

                Au lieu de lui répondre, Samuel baissa les yeux et réfléchit quelques
                    secondes, puis il tira de son dossier deux clichés qu’il posa sur le bureau :
                    l’un montrait un groupe de soldats anglais sortant de derrière un parapet au
                    moment où une grenade explosait ; l’autre, un peu flou, était l’image d’un
                    soldat qui allait bientôt tomber sous les balles de l’ennemi.

                – Je les ai
                    prises à la fin du mois d’avril 1917, en France, près d’Arras, expliqua Samuel
                    d’un ton neutre.

                – Tu as participé à la bataille d’Arras ? s’étonna Zarco.

                – Oui.

                – Tu as combattu ?

                – Non. Je prenais des photographies avec M. Charbonneau.

                – Que diable alliez-vous faire dans cet enfer ? intervint Cairo.

                Le jeune homme détourna le regard et esquiva la question par une
                    réponse qui n’en était pas une :

                – C’est une longue histoire.

                Zarco examina avec plus d’attention l’un des clichés en se frottant
                    la nuque.

                – Il y a eu à Arras près de trois cent mille victimes… Très bien,
                    Fandango, tu es engagé, conclut-il après avoir reposé la photo sur la table.

                – Mais, c’est que…

                – Sarah va t’exposer les conditions, l’interrompit le professeur, qui
                    avait déjà la tête ailleurs. Maintenant, disparaissez, j’ai du travail.

                Cairo se leva en s’emparant de la relique de Bowen, qu’il fourra dans
                    sa poche.

                – Je vais chez le chimiste, je prends l’Hispano-Suiza, annonça-t-il,
                    la main sur la poignée de la porte.

                Sarah contourna le bureau, s’approcha de Zarco et lui mit le bébé
                    dans les bras avant qu’il ait eu le temps de réagir.

                – Prenez soin de
                    lui pendant que je parlerai avec Samuel, professeur.

                Zarco regarda le nourrisson comme s’il s’agissait d’un scorpion tombé
                    sur ses genoux.

                – Mais… tu es folle ? Tu sais que je déteste les enfants !

                – Sornettes ! répliqua-t-elle en entraînant Samuel sur le seuil.
                    Tomás vous adore, et c’est réciproque.

                Quand ils eurent quitté la pièce, Zarco fixa Tomás en fronçant les
                    sourcils :

                – Si jamais tu fais caca dans tes langes, je t’étrangle, petit
                    sagouin.

                Tomás tendit une main en riant et lui pinça le bout du nez. Le visage
                    acariâtre du professeur se détendit, égayé par un large sourire.

                – Tu es un séducteur, hein, coquin ? murmura-t-il en lui chatouillant
                    le ventre.

                 

                *

                 

                Le bureau de Sarah Baker était plus exigu que celui du professeur,
                    mais bien mieux rangé. Samuel et elle s’installèrent de part et d’autre d’une
                    petite table et s’observèrent un moment en silence.

                – Je ne suis pas sûr de vouloir de ce travail, finit par lui avouer
                    le jeune homme.

                – Je comprends, répondit-elle en souriant, mais je suppose qu’avant
                    de prendre votre décision, vous aimeriez en savoir davantage sur le poste,
                    n’est-ce pas ?

                – Euh… oui.

                – D’accord. La SIGMA a été fondée au milieu du siècle dernier par
                    Andrés de Peralada y Santillán, marquis d’Alamonegro, dans le but d’étendre les
                    connaissances scientifiques à propos de notre planète et de son exploration. À
                    sa mort, le marquis a légué une partie de son héritage à la Fondation
                    Alamonegro, dont le seul objectif est de financer la SIGMA. Cette dernière est
                    supervisée par un conseil d’administration et dirigée par le professeur Zarco.
                    Adrián est pour ainsi dire le chef des opérations, et Martínez, l’homme au
                    chapeau melon que Zarco a maltraité tout à l’heure, dans la cour, le trésorier.
                    Quant à moi, je suis née en Californie il y a vingt-huit ans et j’en ai passé
                    six à travailler pour le professeur, dont je suis la secrétaire. Autrement dit,
                    je m’occupe un peu de tout.

                – L’équipe est donc si réduite ? s’étonna Samuel.

                – Ça, c’est le personnel basé à Madrid. Le capitaine Verne et ses
                    hommes sont en ce moment à Santander, et le poste de photographe est vacant.
                    Vous voulez connaître le salaire ?

                – Oui, évidemment.

                – Neuf cent cinquante pesetas par mois, plus les frais et le
                    logement, si vous le désirez.

                Après s’être livré à un rapide calcul mental, Samuel resta bouche
                    bée. Cette somme équivalait à quatre mille sept cent cinquante francs, autrement
                    dit une fortune, presque ce que gagnait mensuellement un médecin ou un avocat de
                    renom.

                – C’est beaucoup
                    d’argent, souffla-t-il.

                – Si on se tutoyait ? proposa Sarah en s’accoudant sur le bureau.

                – Oui, bien sûr.

                – Parfait. Tu peux m’appeler Sarah, et je t’appellerai Sam. Je vais
                    être franche avec toi : même si ce salaire te paraît très élevé, il ne l’est pas
                    tant que ça. Avant Vázquez, quatre autres photographes ont travaillé pour nous.
                    Trois d’entre eux ont démissionné au retour de leur premier voyage, le quatrième
                    a supporté deux expéditions, mais il a fini à l’hôpital, comme Vázquez.

                – Encore un hippopotame ?

                Sarah secoua la tête.

                – Non. Une bagarre dans un bar de Shanghai. Tu sais pourquoi les
                    trois autres sont partis ?

                – À cause du danger ?

                – Pas du tout. Ils ont claqué la porte parce qu’ils ne supportaient
                    plus le professeur. Tu verras, Sam, que ce n’est pas un homme facile.

                – Je l’ai déjà remarqué.

                – Mais il est intelligent, cultivé, brillant, courageux et, au fond,
                    il a bon cœur. Et puis, quand il est calme, il est parfois drôle. Pourtant, ce
                    n’est pas simple de travailler avec lui, je peux te l’assurer. La SIGMA finance
                    une ou deux expéditions par an, auxquelles tu devras participer. Cela implique
                    de passer neuf ou dix mois dans des contrées lointaines, et de vivre dans des
                    conditions que même un homme des cavernes trouverait inconfortables. Il faudra non seulement
                    affronter des situations périlleuses, mais être au centre du danger puisque tu
                    prendras des photographies. Enfin, si tu acceptes, ton départ est fixé à mardi
                    prochain, à destination de la forêt vénézuélienne, où vous resterez plusieurs
                    mois afin d’observer les tepuys.

                – Qu’est-ce que c’est ?

                – Des formations géologiques très particulières, je t’expliquerai
                    plus tard. Prépare-toi à vivre longtemps dans la jungle, entouré de serpents,
                    d’araignées, de jaguars et d’immenses essaims de moustiques, dont la plupart
                    transmettent la malaria et d’autres maladies, poursuivit Sarah en se calant
                    contre le dossier de sa chaise. Voilà. Après ce que je t’ai raconté, je doute
                    que tu trouves toujours le salaire élevé, Sam. En tout cas, et malgré les
                    inconvénients que cela présente, si tu acceptes ce poste, tu verras des choses
                    et des lieux que peu d’Occidentaux connaissent. Qu’en penses-tu ?

                Samuel attendit un moment avant de répondre.

                – Je peux te poser une question ?

                – Mais certainement !

                – Combien de candidats se sont présentés ?

                – Tu es le septième.

                – Et les six autres ?

                – Le professeur en a renvoyé cinq. Ils sont sortis de son bureau en
                    faisant triste mine. Le sixième est parti en jurant que pour tout l’or du monde,
                    il ne travaillerait jamais dans « cet asile de fous dirigé par un sadique ». Tels
                        sont les mots qu’il a
                    employés. Nous ne l’avons pas revu, soupira-t-elle. Bon, alors, Sam ?

                Le jeune homme baissa les yeux sur le parquet. La SIGMA était la
                    société la plus extravagante qui soit, le professeur Zarco ressemblait à un
                    ogre, comme la Bête du conte de fées. S’il acceptait cet emploi, Samuel mènerait
                    une vie d’errance, deviendrait un déraciné et s’exposerait à toutes sortes de
                    privations et de dangers. Il fallait ne pas avoir toute sa tête pour se lancer
                    dans une telle aventure. C’est sans doute pour ces raisons qu’en relevant les
                    yeux, Samuel regarda Sarah et lui dit :

                – C’est d’accord. J’accepte de travailler pour vous.

                 

                
                    
                    
                        
                            Journal intime de Samuel Durango.
                            

                            Dimanche 30 mai 1920
                        
                    

                    
                        De nouveaux changements sont survenus dans ma vie.
                            Avant-hier, j’ai accepté de travailler pour la SIGMA. Je ne sais
                            toujours pas pourquoi. Je suis rentré en Espagne pour m’y établir, et
                            j’ai fini par m’engager dans une entreprise qui est tout le contraire de
                            ce que je voulais : je cherchais un endroit où me poser ; j’ai trouvé un
                            lieu d’où partir.
                    

                    
                        Pour quelle raison ai-je signé ce contrat ? Je craignais
                            sans doute de stagner comme je l’ai fait ces derniers mois, jusqu’à ce
                            que l’argent s’épuise. Mais ce n’est pas le seul motif. Vendredi
                            dernier, au siège de la SIGMA, pendant que j’écoutais le professeur
                            Zarco ou que je discutais avec Sarah, je me suis senti, pour la première
                            fois depuis longtemps, en paix, comme si tout ce qui m’environnait était
                            ce dont j’avais besoin. Pendant la guerre, j’ai vu les pires facettes de
                            l’être humain, et, quand le conflit s’est terminé, j’ai appréhendé les
                            terribles conséquences de cette folie.
                        
                        J’ai souvent été entouré par la mort, la tristesse et la
                            destruction ; je suppose que c’est de là que m’est venu le désir de
                            m’aventurer dans une nature vierge, qui me fera l’effet d’un baume. Loin
                            de ce qu’on appelle communément la « civilisation », je découvrirai sans
                            doute la pureté que j’ai perdue il y a des années.
                    

                    
                        Sarah, son mari et leur bébé vivent au siège de la
                            SIGMA. Elle m’a dit qu’il restait des chambres inoccupées et m’en a
                            proposé une. Comme je dois partir mardi prochain pour une période
                            indéfinie, continuer de payer la pension n’a aucun sens. Son offre m’a
                            semblé raisonnable, si bien que, ce matin, j’ai déménagé. La pièce que
                            j’occupe est vaste et ensoleillée, le balcon donne sur les jardins. Elle
                            est encombrée de caisses et de coffres. Puisque je dois bientôt m’en
                            aller, je n’ai pas défait toutes mes valises. Quand il s’adresse à moi,
                            le professeur Zarco m’appelle « Fandango ». Il ne se moque pas, mais a
                            tout simplement oublié mon véritable patronyme.
                    

                    
                        Aujourd’hui, en fin d’après-midi, j’ai bavardé avec Sarah
                            dans un des salons de la grande demeure. Nous avions ouvert les
                            fenêtres, car en cette saison, à Madrid, la chaleur est torride. Pendant
                            qu’elle donnait le biberon à Tomás, elle m’a expliqué les objectifs de
                            notre expédition.
                    

                    
                        Les tepuys sont de très hauts plateaux aux parois
                            verticales. Ils se situent entre l’Amazone et le Rio Negro, dans une
                            zone qui comprend des territoires brésiliens, guyanais, colombiens et,
                            surtout, la Grande Savane vénézuélienne. D’après Sarah, il s’agit des
                            formations géologiques les plus anciennes de la planète : elles se sont
                            constituées au Précambrien. Les tepuys sont nombreux et n’ont pour la
                            plupart jamais été foulés par les humains.
                        
                        Le professeur a l’intention de commencer par explorer le
                            Roraima, l’Auyantepui et peut-être un troisième.
                    

                    Pour plaisanter, Sarah m’a dit qu’on y
                            trouverait peut-être des dinosaures. En voyant ma tête, elle m’a demandé
                            si j’avais lu Le monde perdu, d’Arthur Conan
                            Doyle, le créateur du personnage de Sherlock Holmes. Je lui ai répondu
                            par la négative et elle m’a raconté l’histoire : des explorateurs
                            escaladent un tepuy et découvrent au sommet un monde préhistorique où
                            vivent les derniers dinosaures. Elle a ajouté qu’elle m’offrirait son
                            exemplaire, car sans Conan Doyle, cette expédition n’aurait jamais été
                            envisagée. J’allais lui demander pourquoi, mais à cet instant, le
                            téléphone a sonné. Elle m’a confié le bébé et le biberon pendant qu’elle
                            décrochait.

                    
                        Au début, j’étais maladroit et mal à l’aise, mais le
                            visage empreint de bonheur de Tomás m’a donné confiance. C’était un beau
                            moment.
                    

                    
                        Maintenant que j’y pense, il se peut que j’aie accepté ce
                            travail pour une autre raison : l’histoire que nous a racontée lady
                            Elizabeth. Je reconnais que son récit de cimetières, de cryptes secrètes
                            et de mystérieuses disparitions a piqué ma curiosité. Si j’avais refusé
                            ce poste, je n’aurais jamais su dans quel métal a été coulée l’étrange
                            relique de saint Bowen.
                    

                    
                        
                    

                

                
            

        
    
        
            
                
            

            
                

                1. Longin est le centurion
                    romain qui perça le flanc droit du Christ lors de sa crucifixion. D’après la
                    légende, la lance ne cesse de saigner depuis (NdT).

            
            
            
                2. Un consortium est un
                    groupement d’entreprises (NdT).
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